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Je suis physionomiste. Je vois qu'on peut se
fier à vous, que vous n'ètes pas homme à trom-
per qui vous oblige, à me faire perdre mes
galons et ma Marie-Louise, et à me faire envoyer
pour huit ans aux Philippines. Bah! quand
j'ai vu vos yeux de brebis et votre teint de pier-
rot, je me suis dit tout de suite : Robreno, mon

.ami, tu n'a pas été heureux avec les feummnes, et
ce pauvre diable qui tire la langue doit avoir bu
-u même verre que toi. Les femmes, voyez-
vous, sont comme les chèvres ; aussi longtemps
qu'on les laisse lécher du sel sur la main, tout
va bien, mais qu.nd il n'y a plus (le sel, elles
vous donnent un coup (le corne qui vous tient
dans les reins pour le reste de vos jours. Voilà
pourquoi vous m'êtes sympathique, jeune boni-
ane ; et maintenant en route:

-Encore une fois, merci, mon ami. dit le
jeune homme touché de cette franchise. Je
n'oublierai pas..

Un cri de joie poussé en même temps par
los douze soldats l'interrompit. Une cabane
entourée d'arbres, et de vignes venait tout à
coup d'apparaitre à l'horizon. Cachée dlans un
pli du terrain, elle s'était jusqu'alors dérobée
aux regards.

-- Quelle est cette habitation ? demanda le
serrent,

-C'est le moulin du carrefour, répondit le
jeune homme, qui paraissait connaître les êtres
de la localité.

-Qui l'occupe ?
-Le meunier, sa femme, son fils et ses gens.
-Et du moulin au village de la Chènaie, il

Une demi-leure de marche.
-Ça se fait d'une haleine.
Le moulin était assis sur le penchant d'une

-colline, à mni-côte. Les soldats en firent l'assaut
comme s'il se fit agi de délogter une compagnie
de factieux. Le sergent les suivit par esprit de
corps. Le jeune homme formait l'arrière-garde.

Sur le bas de la porte se trouvait une femme
d'une quarantaine d'années, ronde comme une
pomme, et rouge comme un coquelicot. A ses
grands pendants d'oreilles en or, à son jupon (le
drap fin, on devinait la meunière. Plus loin,
-quelques garçons mesuraient et blutaient le
t'rain répandu sur l'aire. Assis à la fenêtre (le

l'habitation, un jeune homme tenait un livre à
la main.

En un clin d'oil les soldats avaient grravi la
côte.

-Salut. dit Robreno en abordant la femme.
'Dieu vous ait en sa sainte garde, padrona. Y
a-t-il par ici un coin de loftis où nous puissions
pour une heure échapper aux caresses (lu soleil,
et une tasse de jus de raisin pour nous humec-
ter le gosier?

-Vous ne pouviez mieux tomber, mes en.
.fanîts, que chez la tante Paca.

-Merci. Dieu vous le rendra.
La meunière rentra pour donner des ordres.
-D'où venez-vous, sergent ? demanda le

jeune homme qui était à la fenêtre.
-De Salamanque.
-Et comptez-vous rester longtemps ici ? dit

'une des filles de service qui s'était approchée.
-Je l'ignore, ma petite reine, répondit le ser-

gent avec un sourire. Mais crinma qualité (le
Commandant en chef de ces braves, je viens me
mettre aux ordres de l'alcade de ce villa-e et
des lieux circonvoisins pour conduire alesti-
nation les jeunes gens d'ici qui ont en le privi-
lège de trouver une boule noire dans le sac à

imilice.
-Vous venez chercher les recrues ?

Mon fils Rafael, dit la meunière, qui venait
'darriver avec une énorme cruche de vin, deux
gros pains et un panier de figues sèches.

Et elle indiqua dl geste le jeune homme qui -- Mon père ? dit Dikgo avec étonnement.
lisait. -Son père ? ajouta Robreno, non moins ébahi.

-Tel que vous le voyez, il vient d'achever -- Oui, il y a deux mois il a été nonmié aux
ses études de droit, et il sera, s'il plait à Dieu, dernières élections, continua Rafael.
avocat demain. -Si l'alcade est son père, reprit gravement le

-11 est ei tage d'être soldat, (lit le sergenl. sergent, toute objection est levée. Entrez,
-Soldat !fit la mère avec une moue. J'ai, manigez, buvez, faites ce que vous voudrez,

Dieu merci, quelques pièces rondes dans un coin jeune homme. Je vois bien qu'en arrivant au
(le mon tiroir pour lui acheter un remplaçant. village tout cela s'arrangera.

-- Voilà bien toutes les mères, s'écria le ser- -Merci, sergent, dit la tante Paca- Sachez,
gent. Vous me rappelez la mienne, padrona. d'ailleurs, que je réponds de lui sur ia tête.
La pauvre femme habite San-Lucar, et je parie- Et comme Diégo hésitait encore:
riais un dour'o contre un maravedis qu'au moment -Viens donc, dit-elle, les plats seront froids.
où je vous parle elle fait brûler un cierge de
huit cuartos à saint Antoine pour me r'ader d(es V
mauvaises compagnies et de la male mort. Je
gage qu'à ce moment même il coule assez d'eau LE i:01T.
(le ses veux pour en iremplir le Guadalquivir, . .
s'i veatàêremssc La fatigue et le vmn aidant, les soldats, evout-1s'il venait à êtrm îis à sec.

-Allons, allons, dit la tante Paca, voilà (le chés sous les grands arbres plantés devant l'ha-
quoi noyer vos chaigrins ; et elle lui tendit Un bitation du meunier, s'étaient l'un après l'autre
qorrer jprofondément endormis. Le sergent lui-mne

s'ererenpl juquau or. vait cédé ait sommeil. Quant àt Diég' après
-A votre santé, padronma, et à celle de votre an n

héritier, repartit Robrenlo tandis qu'il vidait le avoir fait honneur au repas improvisé par la
verre d'un trait, tante Paca, il avait suivi Rafael dans sa cham-

eesoldats, sur un sine (e leur sergent, bre, où la meunire avait en soin de faire mon-
s'étaient débarrassés de leurs armes et les avaient ter quelques bouteilles le ce vin vieux qu'on ne
disposées en faisceaux. Puis ils avaient pris déguste quaux grands jours.
place sous les arbres et s'étaient mis en devoir - Et mainteuant, it Rafael quand ils furent
de ne pas laisser moisir le régal de la mounière. assis, conte-înoi tout au long ce que tu es de-

A ce moment le paysan nqui avait fait partie venu depuis trois mois qu tu as quitté la Che-
de la troupe commandée par lobreno, et qui naie r
avait peu à peu suivi ses compagnons, se montra a r.apporta lmnsuccs de son entrevue
à proximité du moulin. Le jeune homme qui cu Marie, sou désespoir quand leniece du
était à la fenêtre venait de lever la tête. Il eut lui avait juré de ne plus le revoir avant
un moment d'incertitude, puis, jetant son livre, sa réconciliation avec son père, sa fuite du vil-
il sauta par la fenêtre et alla se précipiter dans lage, su rencontre avec Romuald, quil avait
les bras du nouvel arrivant. Iorcé de lui céder le cheval favori de don Gas-

-Diéo!sécria-t-il.par-Rasael! -Je piquai des deux, continua-l'il, laissant a
Ils se tinrent un moment étroitement cuire- 'ima mnontur la bride sur le cou. L'animal,

acommue sil eût compris ma pensée et mes désirs,
laé.bonidit eut avanit et :s'élançcadasIsetr é-Enfin, te voilà, tu nous reviens comme l'et-a as le sentier pé-

fant prodigue. p 'rii leux qui menait à la miiontagnie. .1e le laissai
-Je ie reviens pas. je m'en vas. aler sans le diriger. Que m'importait, d'ailleurs,

où il me conduirait ?.Je n'avais qu'un but, mé--Tu t'eni vais? .
-Uni. tourdir jusqu'à ce que la fortune me jetât dans
-Je ne saisis pas. un precipice.
-J' l saisspayraeeulistinet ou hasard, mon cheval m'aidait mer--J'ai à payer la dette du sang. x'eîîleîîscent il accomplir ce dessein. Il allait
-Comme moi, repartit Rafael ; mais ton père com men a anhirce essn. et ale

est riche, et... comme Un ouragan, franchissant les foss et les
-Mon père, interrompit Diégo en essayant iosseaux, montant et descendant les pentes

de sourire... Mais parlons d'autre cose. raides, les naseaux lumants, l'écume à la bouche,
SLa tante Paca rlevint chargée d'un second m'emportant je lie savais où dans sa course ver-

La tnte Vacarevit chrgéed'iii seo tiginieuse qui sepoursuiv.it tuel utbroc de 'vin qu'elle remit aux soldats. En pas-.tignusequ se oursi ttoute la nuit.
sant devant Diégo, elle le dé visagea. Aux premieres luenrs de l'aube nous nous

-Seigneur du ciel! s'exclama-t-elle. Diégo! trouvamos dans une vallée inculte, coupée (le
mon fils! toi !... ravins. Je lançais autour de moi uin r'egard

-Oui, moi, tante Paca, (lit le jeune homme i"iestigateur pour m'orinter ; mais, quoi que
avec mélancolie et en lui tendant la main. je lisse, ce site me demeurait complètement im-

-Tu as été malade ! Vas-tu mieux ? As-tu connu. Les forces de mon cheval comnmeinçaient
faim ? Es-t fatigué ? Entre donc. Tu vas par- visiblement à s'épuiser ; ses flanues pantelaienmt,
tager notre repas. . sa respiration était haletante, sa robe fumante.

La meunière avait pris le bras du jeune hom- Je 'ai'êae et mis pied a terre, le laissant paître
me et l'entrainait. n cliberté. le m'assis au pied d'un graind orme.

-Merci (le tout mon ceur, tante Paca, (lit-il, Cette solitude, ce silence, ces rocs escarpés
mais je ie puis entrer chez vous saes une per- qui encaissaint la route, tout me conviait à la
mission( du sergenît. méditation et au découragement. Une pensée

-Tu ie peux pas entrer chez moi ? Et pour- criminelle traversa mon esprit. Je me deuan-
quoi ? dai si, au lieu de songer à me reconcilier avec

-Parce que je ne suis pas libre, parce que je cette société qui me r'prouvait, je ne ferais pas
suis sous mandat d'arrêt. mieux de rompre moi-même avec elle à jamais

-- Sous mandat d'arrêt ? avait dit en même et d'imiter ces brigands dont les exploits ins-
temps Rafael. pimaient la terreur cin Tenidant leuri iom faineux.

Le sergent intervint: Leur vie errante et vagabonde, mais libre comme
-Ce n'est rien, dit-il, ol'air, cachée comme les retraites qui leir servent

cas. T'ai charge de remettre ce jeune homme d'abri, pleine d'imprévu et d'aventures, m'ap-
à l'alcade, voilà. paraissait sous les chimériques couleurs de la

-A l'alcade ? s'écria Paca oui riant ; mais l'al- poesie,
cade, c'est son père. A suivre.
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